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			« Il est bien plus difficile de se juger
 soi-même que de juger autrui.
 Si tu réussis à bien te juger,
 c’est que tu es un véritable sage. »

			Le Petit Prince

			Antoine de Saint-Exupéry

		

	
		
			PROLOGUE

			LA RETRAITE DE MARRAKECH

			Il est épuisé, physiquement et psychologiquement. Dans ce pays où le soleil ravine les traits du visage, Nicolas Sarkozy semble doublement marqué. À Marrakech, en ce mois de mai 2012, le président déchu est l’ombre de lui-même. À l’image du vin, toujours proscrit à sa table, il vient de prendre dix ans d’âge. La campagne électorale, éprouvante et violente, a joué la grande lessiveuse. Et le résultat aussi. En politique, la défaite absorbe vite l’adrénaline des victoires passées… Cinq ans plus tôt, à la même période, le vainqueur était à Paris. Portes-fenêtres et terrasse ouvertes, il recevait à l’Élysée les journalistes accrédités qui avaient couvert sa campagne. Dans un des salons du rez-de-chaussée, plein d’énergie et d’allant, le jeune président avouait découvrir les us et coutumes de la fonction. Prêt à révolutionner les appartements privés de ce palais de la République pour y installer sa famille recomposée, il s’émerveillait des services élyséens assurés sur place. L’homme s’étonnait encore d’avoir des traducteurs présents toute la nuit pour lui permettre d’échanger avec Medvedev ou Bush par téléphone…

			Un quinquennat plus tard, il est toujours dans un palais. Là aussi, le téléphone sonne. Mais il n’a pas besoin de traduction, c’est l’un des rares appels en français que le touriste présidentiel décroche en direct. Un chef d’État, une fois encore, qui le traite toujours avec les mêmes égards et lui fait un peu oublier la perte de son ancien statut. C’est « M6 », propriétaire des lieux. Tous les matins, il appelle pour prendre la température. Une nouvelle fois, le souverain Mohammed VI a mis l’une de ses résidences privées à la disposition du couple Bruni-Sarkozy, lui qui n’a jamais hésité à se déplacer parfois par ses propres moyens, au volant de son 4 × 4, pour saluer ses amis parisiens. Ce havre de paix, c’était l’une des résidences d’été de son père Hassan II, construite en dehors de la ville, près d’une gare routière, sur la route de Fez. Un petit palais discret et sécurisé, où le roi ne se rend pas et qu’il met à disposition de ses seuls intimes. Pour les visites officielles, c’est à Rabat que le souverain reçoit. Au téléphone, il s’inquiète de la santé de son ami Nicolas et de sa femme Carla, jeune maman. Un peu plus que d’habitude. Son titre, son royaume, Mohammed VI les a reçus en héritage, en théorie pour toujours. Le « Frenchy », pour sa part, a conquis son palais de l’Élysée pour un temps seulement. Et de peu, il vient de le perdre. « M6 » veut être sûr que l’ancien président accuse ce choc des urnes. « Ils ont une vraie relation amicale, des liens forts. L’épouse du roi appelait aussi Carla dans la journée pour s’assurer que tout allait bien », confie Isabelle Balkany. L’amie intime de la lignée Sarkozy est la première personne à avoir rejoint l’ex-couple présidentiel dans sa retraite marocaine du printemps, pour huit jours, juste après la passation de pouvoir à l’Élysée. L’élue de Levallois-Perret a intégré cette troupe familiale réduite au minimum : Nicolas, Carla, leur fille Giulia, la nourrice et deux gardes du corps attitrés. Eux sont arrivés dans l’avion privé du monarque, « M6 » sait prendre soin de ses amis.

			Au palais, la garde personnelle du souverain assure la sécurité extérieure. À l’intérieur, deux employés s’occupent de l’intendance. Un palace coupé du monde, en pension complète, loin de Paris. Et c’est justement ce que demandent ces touristes pas comme les autres. « Nicolas était rincé, livide, il faisait même la sieste au début. C’est la première fois de sa vie qu’il faisait la sieste ! », confie Isabelle Balkany. « Il était très fatigué physiquement quand il est parti. La campagne a demandé une énergie incroyable. Il l’a démarrée lentement, mais il l’a finie à un train d’enfer et tout, tout reposait sur lui », confirme Claude Guéant, qui l’a vu juste avant son escapade marocaine. Au bord de l’immense palmeraie fermée, ce sportif va remonter la pente. Il aura besoin d’une petite semaine pour retrouver la forme physique. Entre deux foulées, les jours passent et se ressemblent. Giulia, l’enfant tant désiré, unique fille de l’ex-président, reste au centre des attentions. Papa poule, il savoure ces instants avec cette descendance qu’il a finalement peu vue depuis sa naissance. La mère, de son côté, tente également de récupérer, d’évacuer toutes les fatigues des premiers mois de naissance. La bande tourne au ralenti. Nicolas a d’autres passions qui rythment un peu les heures marocaines : la lecture, des livres à profusion, telle la collection Maupassant encore revisitée. Il loue aussi des films via Internet et, glouton impénitent, avale chaque fois la filmographie complète d’un acteur ou d’un réalisateur. Chaplin, entre autres. À l’instar d’un Jacques Chirac qui a longtemps été un spécialiste méconnu des arts premiers, Nicolas Sarkozy pourrait devenir critique de cinéma. Il collectionne les classiques, et de nombreux chefs d’État bien informés, dont Angela Merkel, ont offert à ce cinéphile aguerri des coffrets de films complets.

			Après quelques jours, la famille s’agrandit. Les fils Pierre et Jean arrivent à leur tour. Hasard de la vie, Jean a des enfants du même âge que ceux de son paternel. La belle-mère, Carla, et la belle-fille, Jessica, peuvent ainsi échanger leurs impressions et expériences de jeunes mères. C’est aussi l’occasion de jouer au tennis, faire du vélo ou courir ensemble dans le parc, pour se remettre d’aplomb. Le temps suspendu, en somme. Sauf le bruit, assourdissant, quand l’ex-patron de l’Élysée s’initie au quad. L’épisode marocain les ressource tant que le couple Bruni-Sarkozy s’interroge de nouveau : pourquoi ne pas acheter ici une résidence secondaire ? Un ciment marocain pour finir de consolider cette tribu recomposée. Et, justement, à une quinzaine de kilomètres de Marrakech, une grande maison attend preneur. L’information est arrivée jusqu’aux oreilles du couple. Construite au début des années 2000, avec plusieurs chambres, salles de bains et piscine, cette demeure n’a jamais été habitée. Située au bout d’un chemin de terre, entourée de murs, elle ne demande qu’à être rénovée. Carla et Nicolas visitent, hésitent et finissent par jeter l’éponge. L’endroit est trop excentré et vendu un peu cher en l’état : autour de 5 millions d’euros. Mais, comme tout se sait et s’amplifie au royaume chérifien, cette banale visite d’acquéreurs occidentaux devient au fil des mois une rumeur persistante. En octobre, des médias marocains, repris par certains médias français, annoncent que les Bruni-Sarkozy se font construire un palais au Maroc. Des photos circulent : on y voit une immense résidence avec piscine et parc privé, dotée d’une chambre de cent mètres carrés avec vue sur l’Atlas. L’ensemble est en bordure du golf prestigieux d’Amelkis, le Saint-Nom-la-Bretèche des riches Marocains et étrangers.

			La rumeur enfle de plus belle. Ce palais leur aurait été offert par le monarque, milliardaire rompu aux affaires, qui tient sous sa coupe toute l’économie du pays. Cadeau de naissance ? Pour services rendus ? Tous les scénarios y passent. Et, pour agrémenter ce début de scandale, une autre information circule : Nicolas Sarkozy serait devenu conseiller officiel du roi ! À Paris, le bureau de « l’ex » dément fermement, tout comme son premier cercle. « C’est un intime de “M6”. À ce titre, ils se parlent en toute confiance et partagent leurs expériences mutuelles de dirigeants, c’est tout. Nicolas ne veut pas profiter de cette amitié, se faire inviter trop souvent. C’est pour “ne pas taper l’incruste”, comme il dit, qu’ils ont hésité à acheter pour eux, là-bas », précise un proche qui préfère, pour sa part, aller à l’hôtel lorsqu’il se rend au Maroc. Et, quand la presse évoque le lieu prétendument choisi pour la construction du futur palais Bruni-Sarkozy, le golf d’Amelkis et ses cent vingt hectares, ces mêmes habitués sourient. « Ce sont de grandes villas de plain-pied construites le long du parcours de golf de vingt-sept trous. Les parcelles sont petites, autour de cinq cents, mille mètres carrés, et sont ouvertes sur le green. Un “resort” classique, avec un ticket d’entrée à 500 000 euros. Vous imaginez Carla et Nicolas, qui ne pratiquent pas ce sport, assis au bord de la piscine à attendre de prendre une balle de golf dans la figure ? Et à quelques centaines de mètres de la villa de Borloo ! », ironise un fin connaisseur des lieux, confirmant la seule information exacte des médias marocains sur cette affaire. Le cofondateur de l’UDI y possède effectivement une maison avec sa femme, la journaliste Béatrice Schoenberg.

			Les faux échos de ce type, les paparazzi en mode « recherche permanente », la famille Bruni-Sarkozy ne les voit pas et ne les entend plus derrière les murs de la résidence royale. C’est la pause. En ce printemps 2012, à table et sur la terrasse, les sujets de discussion sont plus légers. On discute de la vie, du temps, du sport… avec une règle imposée : personne ne parle de politique. Sujet tabou. Isabelle Balkany, qui surfe sur le Net et appelle chaque jour son mari Patrick ou ses relais parisiens, a interdiction de rapporter des « news » de la capitale. L’ancien couple présidentiel est entré dans sa première phase, celle du rejet : la politique, c’est fini ! L’un est empreint de lassitude, l’autre est écœurée. L’ex-candidat UMP n’a plus envie de replonger, même s’il se console en étant soulagé d’avoir perdu de si peu évitant une humiliation électorale. La bête politique n’a pas oublié qu’un an avant la présidentielle certains sondages le plaçaient en troisième homme, derrière Marine Le Pen. Par la suite, toujours dans les sondages, François Hollande l’écrasait parfois de huit ou dix points. Si cet écart s’était confirmé, il faisait pire que Giscard, seul président sortant candidat non réélu… Au final, le soir du second tour, l’écart ne sera que de 1 139 983 voix, sur 34 861 353 exprimées (48,36 % contre 51,64 % pour le socialiste). « Le soir de la défaite, après l’évolution des derniers sondages, il m’a appelé au ministère de l’Intérieur. Il voulait les vrais chiffres. Il a pris cela très bien, soulagé de ne pas avoir été enfoncé. Il n’a pas été humilié, c’était quelque chose de très important pour lui », confie Claude Guéant, ancien patron de la place Beauvau. Au Maroc, au fil des jours, Le Figaro finira par réapparaître sur un coin de chaise. Nicolas l’effleure à peine, se concentrant sur les pages du quotidien sportif L’Équipe. Son épouse, de son côté, ne risque pas de lire un article politique. Cette défaite, pour elle, c’est un écœurement et un soulagement. Épuisée par sa grossesse, dégoûtée de ce monde de pouvoir où la franchise n’a aucune place, elle reste effarée par la violence des attaques personnelles de la campagne. Elle veut tourner la page et n’entend pas changer d’avis.

			Dans cette phase de rejet, enfin, il y a un sentiment mutuel : la colère. Après avoir manqué son entrée dans le quinquennat, sur fond de vacances en Égypte à Louxor, le couple a voulu réussir sa sortie quatre ans plus tard. Un point d’honneur. Après le soir de la défaite, le 6 mai 2012, il n’a pas seulement été question pour le sortant d’expédier les affaires courantes, comme le veut l’usage républicain, NS a tout pensé au millimètre. Avec en point d’orgue, épilogue d’un feuilleton quasi romanesque, la passation de pouvoir du duo. Ce 15 mai 2012, les Bruni-Sarkozy espèrent une passation parfaite et sans accrocs. Leur attente est très forte. François Hollande et Valérie Trierweiler, jeunes entrants élyséens, ne l’ont pas perçu ainsi. Et, en ce jour de gloire pour eux, ils ont commis une vraie maladresse…

		

	
		
			I

			UNE PASSATION « PASSABLE »

			Nicolas Sarkozy piétine dans son bureau. Sur les horloges de l’Élysée, il est 9 h 45. Dans moins de quinze minutes, le président sortant va officiellement rendre les clés. Ce jour de passation de pouvoir, ce 15 mai 2012, il ne compte pas le vivre seul. Sa femme Carla, pantalon noir et chemisier ample couleur crème, attend près de lui, même si, finalement, elle n’a plus envie d’être là. La première dame le confessera plus tard : au-delà de sa lassitude du monde politique, l’image qu’elle renvoie lui déplaît. La femme du président n’arrive pas encore à se débarrasser de tous les kilos superflus de sa grossesse. L’ancienne égérie des podiums, habituée à prendre soin de son apparence, ne s’aime pas. L’idée d’être immortalisée sur les marches du palais avec des formes généreuses ne l’enthousiasme pas. « Quand je revois ces images, je me dis juste que j’ai réussi à rentrer dans mon pantalon ! Ouf ! J’avais dix-sept kilos de trop. Cela me décompose de revoir ces images, dix-sept kilos de plus… », confie avec sincérité Carla Bruni-Sarkozy en revoyant la séquence de la passation de pouvoir lors du « Grand Journal » sur Canal+, en avril 2013. À l’époque, il faut ajouter la fatigue nerveuse et physique d’une « quadra » devenue maman. Mais lorsque son mari a insisté pour qu’elle soit présente en ce moment exceptionnel, l’ex-première dame, d’abord hésitante, a fini par dire oui. « Carla serait bien rentrée à la maison sans faire la passation, mais elle a fait ce que Nicolas lui a demandé », confirme un intime du couple. Quand il est entré à l’Élysée, cinq ans plus tôt, Nicolas Sarkozy était entouré des siens, une famille à la Kennedy qui marqua les esprits. Au-delà du cliché glamour de Cécilia Sarkozy habillée en Prada, les Français comprendront ensuite que le président nouvellement élu était en fait un mari déboussolé, au bord du divorce, qui tentait de masquer une triste réalité conjugale. Cette fois, un quinquennat plus tard, la donne a changé. Le couple Bruni-Sarkozy fonctionne bien et c’est avec celle qui lui a apporté la stabilité, sans faux-semblant, qu’il veut fermer ce chapitre de vies publique et privée. C’est sa décision à lui, et sa femme l’a respectée.

			Dans le bureau présidentiel du premier étage, le couple n’est pas seul : Xavier Musca, le secrétaire général de l’Élysée, est présent, Franck Louvrier, responsable de la communication, appelé par le chef de l’État, vient d’arriver. La télé est branchée sur une chaîne sportive. Il est bientôt 10 heures. François Hollande est annoncé. Lui est seul, à l’arrière d’une Citroën C5 grise. Le socialiste a voulu faire simple, même si la cohorte de véhicules et motards de sécurité qui l’encadre atteste de son changement de statut. Sa voiture entre dans la cour de l’Élysée, la Garde républicaine bat la mesure. Une fois descendu du véhicule, le chef de l’État en devenir patiente quelques secondes avant de traverser l’immense tapis rouge qui repose sur les antiques cailloux blancs de la cour intérieure. Nicolas Sarkozy est sorti du palais pour l’accueillir, descendant même, par délicatesse, les sept marches du perron d’honneur, pour venir lui serrer la main. Devant les objectifs, ils recommenceront ce geste après avoir remonté les marches ensemble, sur le haut du perron. Rien ne semble les contrarier. Une fois à l’intérieur, Nicolas Sarkozy emmène François Hollande dans le salon des tapisseries, sur la droite. C’est l’antichambre de la salle du Conseil des ministres que le nouveau président, qui n’a jamais eu de portefeuille, découvrira plus tard. François Fillon, discret comme toujours, se tient debout dans le recoin de la porte. Le socialiste lui serre rapidement la main. Clin d’œil de l’Histoire, ce même Fillon n’avait pas assisté à la passation de pouvoir glamour de Nicolas Sarkozy en 2007. N’étant pas encore nommé, il s’était contenté de suivre à la télévision, du siège de campagne en déménagement à Paris, l’investiture de celui qui allait peu après le propulser à Matignon. Cette fois, il aura droit à un rapide sourire de François Hollande qui s’avance ensuite vers le secrétaire général de l’Élysée sortant, Xavier Musca. Il salue enfin son propre secrétaire général, Pierre-René Lemas, qu’il vient de recruter. C’est à la barbe de Jean-Pierre Bel, son vieil ami, qu’il a soufflé ce camarade de promotion de l’ENA. En délicatesse avec l’équipe Sarkozy, qui l’avait placé hors cadre, ce préfet brillant était depuis peu le directeur de cabinet du président du Sénat. C’est un peu étonnant, mais, sous la Ve République, le secrétaire général entrant arrive physiquement à l’Élysée avant son président. C’est une tradition. Pour préparer le terrain de la reddition, pourrait-on s’amuser à penser… En revanche, nouveauté de 2012, la compagne du chef de l’État entrant est aussi arrivée avant lui, réalisant de fait une véritable passation de pouvoir de premières dames ! « C’est Sarkozy qui a insisté pour que sa femme soit présente le jour de la passation et exerce un vrai rôle. Alors on s’est adaptés… », se dédouane l’équipe socialiste de l’Élysée.

			À 9 h 50, dix minutes avant son compagnon, Valérie Trierweiler traverse en effet la cour d’honneur et inaugure le tapis rouge. Elle ouvre le chemin et entre au palais. Robe mousseline noire Apostrophe, manteau et pochette sobres, la journaliste sourit aux photographes et tend la main à Carla Bruni-Sarkozy, qui l’attend, pour sa part, en haut des marches. La sortante vient de descendre du bureau présidentiel pour l’accueillir. Entre ces femmes, la poignée de main rapide sera le prélude d’un tour du propriétaire. Cuisine, appartements privés, personnel présent (près de neuf cents employés au total), tout y passe. Valérie Trierweiler décide de prendre le même bureau que Carla Bruni-Sarkozy, au rez-de-chaussée, dans l’aile est. Celui de Cécilia Sarkozy à l’origine. La sortante Carla n’y venait que très rarement pour quelques rendez-vous et le suivi de son courrier, préférant la tranquillité en semaine de son hôtel particulier du XVIe arrondissement. Pendant la visite, les échanges entre ces dames sont cordiaux, avec une certaine distance au départ. Elles ne se connaissent pas. Chaleureuse et aimable, la Franco-Italienne finira par rendre cette rencontre plus amicale, n’hésitant pas à délivrer des conseils. Sur M6, fin août 2013, campée dans son bureau de l’Élysée, Valérie Trierweiler en fera le résumé devant les caméras de l’émission « 66 minutes » : « Oui, Carla m’a mise en garde sur tout ça, sur la différence entre les vrais amis et les courtisans, sur la difficulté des attaques personnelles. Tout ce qu’elle m’avait dit à ce moment-là s’est révélé vrai. » Mais, par la suite, ces femmes ne se reverront pas. En deux ans, seule Bernadette Chirac est venue discrètement déjeuner à l’Élysée avec Valérie Trierweiler, pour lui prodiguer, à son tour, quelques précieux avis. L’épouse de Jacques Chirac connaît les lieux et la fonction. Elle a régné, avec sa fille Claude, d’une main de fer sur le palais pendant douze ans. « Elle m’avait très gentiment invitée à l’Élysée, au début lorsqu’ils résidaient dans ce palais. Je ne lui ai pas donné de conseils, mais elle m’a demandé différentes petites choses. C’est sûr que, quand on a un peu d’expérience, c’est plus facile », confirmera Mme Chirac sur Europe 1, en janvier 2014. Au passage, elle précisera avoir envoyé un petit mot à Valérie Trierweiler, retranchée à la Lanterne à Versailles, en pleine tourmente de l’« affaire Gayet ».

			À l’étage, pendant que les premières dames font connaissance, les présidents arrivant et sortant discutent. Pendant moins de quarante minutes, ils s’entretiennent des affaires de la France, comme le veut la tradition républicaine. Il sera question, entre autres, du sort des otages français à l’étranger, notamment ceux d’Arlit, ces employés d’Areva, et d’une filiale de Vinci, libérés par la suite en octobre 2013. Une fois les dossiers chauds passés en revue, la discussion débouche sur un terrain plus politique. « Nicolas Sarkozy a été très aimable avec François Hollande, il lui a dit ce qu’il pensait de la campagne. Il a été très clair à son endroit, sans agressivité », affirme Franck Louvrier, membre de l’équipe rapprochée Sarkozy, avant de préciser : « François Hollande, lui, voulait surtout savoir ce qu’il allait faire après, s’il comptait continuer la politique. » En ce jour de passation, le socialiste se serait déjà inquiété du possible retour de son rival. Ces deux bêtes politiques se jaugent depuis plusieurs décennies et la « crainte » de François Hollande semble alors fondée. « Ses infos étaient bonnes. Nicolas l’avait évoqué avant l’élection. Il a songé un temps à reprendre le parti, se présenter à Neuilly comme député dans son ancienne circonscription. Et puis il a fini par abandonner l’idée, lessivé par la campagne, lassé de la politique et de son quotidien pénible », assure un intime, avant de conclure : « Il ne se voyait pas au bureau politique de l’UMP, coincé entre Fillon, Copé et Raffarin. Au fil du temps, ils l’auraient pris d’égal à égal, eux qui faisaient la queue sans broncher pour le voir à l’Élysée. Il a préféré rester au-dessus de la mêlée. »

			Plus tard, début novembre 2013, un documentaire intimiste sur la campagne diffusé sur la chaîne D8 le confirmera. Devant la caméra de Farida Khelfa, l’une des meilleures amies de Carla Bruni-Sarkozy, le président battu évoque cette piste. Assis face à Édouard Balladur, qui l’a rejoint à l’Élysée le soir de la défaite, il évoque son retrait de la vie politique. En dehors d’une coupure, définitive ou partielle, avec les Français, le vaincu parle de « l’autre solution ». « Je me présente aux législatives dans ma circonscription, je prends la présidence de l’UMP… Mais non… » Très vite, son ancien mentor l’approuve : « Ce n’est pas possible… » Des images surprenantes et la présence d’une caméra libre qui étonna les autres membres présents. Rama Yade, invitée surprise dans le salon vert de l’Élysée, ce soir morose, le décrira dans son livre : « Nous entrons dans le salon. Alain Juppé est déjà à l’intérieur. François Fillon aussi : il ne dit bonjour à personne. Dans un coin, Carla est là, assise sur une chaise, dans un long pull gris, l’air grave. Sa copine Farida filme. C’est incongru qu’elle filme un moment pareil. Le PR, énervé, en chemise blanche, lui dit d’arrêter. […] La porte s’ouvre. L’huissier : “Monsieur Balladur est là.” “Il peut entrer”, glisse Nicolas Sarkozy. Tous se lèvent1… »

			Neuf nuits plus tard, en ce jour de passation, Nicolas Sarkozy veut quitter au plus vite la fonction. Il suit la tradition républicaine à la lettre et attend sa sortie. Dans le bureau présidentiel, pendant le tête-à-tête rituel des deux chefs de l’exécutif, le climat détestable de la campagne présidentielle semble loin. « Leur échange a été cordial, ils se connaissent bien », assure Patrice Biancone, ex-directeur de cabinet de Valérie Trierweiler. Pendant la course à l’Élysée, le candidat UMP et sa ligne « Buisson très à droite » avaient durci les rivalités et enflammé les extrêmes, à droite comme à gauche. Et, pour ne rien arranger, avant ces derniers mois intenses, les attaques des socialistes avaient aussi rafraîchi les rapports. « Nicolas Sarkozy avait de l’estime et de la considération pour François Hollande, qu’il trouvait moderne et intelligent. Les choses se sont dégradées une fois au pouvoir. Le PS a menti de manière systématique à son sujet. Pendant l’affaire Karachi, aux questions d’actualité à l’Assemblée nationale, Ayrault tenait des propos extrêmement violents, et Hollande, assis à côté, laissait faire ! », déplore Claude Guéant, l’ancien bras droit de l’Élysée et de l’Intérieur. Mais, aujourd’hui, en ce jour symbolique, ce n’est plus d’actualité. Le match a été joué. L’échange rappelle plus le temps où le duo Sarkozy-Hollande, à la tête de leurs partis respectifs, s’affichait complice, en mars 2005, à la une de Paris Match. C’était pour la campagne du référendum pour la Constitution européenne. À l’Élysée, sept ans plus tard, les costumes sont restés sombres, mais les cravates couleur bleu Europe ont laissé place aux cravates noires des présidents de la République. À un nouveau détail près sur la photo, anecdote de forme seulement : celle de François Hollande est de travers, celle de Nicolas Sarkozy est restée droite.

			Et puis, vainqueur ou vaincu, ces deux anciens chefs de partis ont réussi leur pari : arriver au sommet. L’un a verrouillé la machine UMP de l’intérieur dès 2004 ; l’autre a gagné la primaire socialiste de l’extérieur en 2011. Cette passation de pouvoir, en fait, c’est un peu l’entente cordiale. Seule ombre dans ce bureau : la dernière volonté exprimée par le président sortant ne rencontre pas vraiment d’échos. L’usage, contestable ou non, veut que le chef de l’État partant s’inquiète de l’avenir de certains de ses très proches collaborateurs. Ces demandes de placement, en quelque sorte, sont un peu les testaments politiques du vaincu. Les postes de secrétaire général de l’Élysée ou de directeur de cabinet se situent souvent en haut de la liste des personnes à « recaser ». Lionel Jospin, défait en 2002, avait ainsi obtenu qu’Olivier Schrameck, actuel président du CSA, à l’époque son directeur de cabinet sous la cohabitation, soit nommé par Jacques Chirac ambassadeur à Madrid. Un coup de pouce bienvenu, même si le bon vouloir de l’entrant n’est pas toujours nécessaire… Jacques Chirac, en 2007, n’avait pas attendu un « service » de son successeur. Il avait promu lui-même ses proches, dont son futur gendre Frédéric Salat-Baroux. Secrétaire général de l’Élysée, il avait été nommé par son futur beau-père simple conseiller d’État, un mois avant le premier tour de la présidentielle. Hubert Védrine, qui occupait le même poste sous François Mitterrand, avait réintégré le Conseil d’État avec une promotion, en tant que maître des requêtes.

			Ce 15 mai 2012, Nicolas Sarkozy attend un geste pour Xavier Musca, son secrétaire général, qui attend derrière la porte. À cinquante-deux ans, cet énarque espère être nommé à la tête de la prestigieuse et lucrative Caisse des dépôts et consignations. Le président sortant déroule ses arguments. D’abord, au nom de l’ouverture, en décembre 2008, il a lui-même nommé un socialiste, Jean-Pierre Jouyet, ami de trente ans de François Hollande, à la présidence de l’Autorité des marchés financiers (AMF). Un hollandais qui fut son secrétaire d’État aux Affaires européennes, dès mai 2007. Ensuite, Nicolas Sarkozy explique à son successeur qu’il s’est abstenu de nommer lui-même Xavier Musca en mars 2012, en pleine campagne présidentielle, comme il aurait pu le faire – à la Chirac en somme. « Sarko pensait que cette décision revenait au futur président élu, à lui ou à Hollande s’il perdait. Musca a été déçu sur le coup, mais il a encaissé », indique un ancien membre du cabinet élyséen. Pragmatique, Sarkozy savait que le nouveau président de la Caisse des dépôts et consignations ne pouvait avoir les coudées franches sans l’aval du pouvoir fraîchement élu. Et surtout, la surface financière et la capacité de levier de la Caisse, par temps de crise, font de sa présidence un poste politique. Ce n’était pas la nomination classique d’un bord de table de fin de mandat, en ambassade ou au Conseil d’État, comme NS l’a fait lui aussi avec l’une de ses dernières plumes, Camille Pascal. Ce dernier, arrivé à l’Élysée en 2011, après un épisode discret à la direction de France Télévisions, a été replacé conseiller d’État quelques jours avant la fin de la campagne. Dans le bureau présidentiel, ce 15 mai 2012, le sortant déroule enfin son dernier atout pour la nomination de Xavier Musca. Depuis sa défaite, il a montré des gestes d’apaisement : un discours de soirée électorale mesuré et salué ; un dernier Conseil des ministres, le 9 mai, très digne ; et surtout l’invitation faite à François Hollande de venir assister à ses côtés aux cérémonies du 8 mai 1945. Un geste républicain qui pourrait en appeler d’autres en retour…

			Au premier étage de l’Élysée, François Hollande écoute et, comme à son habitude, ne montre aucun signe. Nicolas Sarkozy, en quittant la pièce, ne sait pas si son « message » est bien passé. L’avenir le dira : cette dernière volonté ne sera pas exaucée. Xavier Musca, ex-secrétaire général de l’Élysée, ne sera pas nommé à la tête de la Caisse des dépôts et consignations. Il se consolera en devenant, en juin 2012, directeur général du Crédit agricole SA. Ironie de l’histoire, ou preuve de l’humour grinçant de François Hollande, ce sera Jean-Pierre Jouyet, son ami de trente ans et homme de l’ouverture sarkozyste, qui prendra finalement la tête de la Caisse des dépôts et consignations en juillet 2012. Il cumulera avec la présidence de la BPI, la Banque publique d’investissement, le mois d’octobre suivant. Très vite, dans les jours qui ont suivi la passation, Nicolas Sarkozy avait compris que sa dernière volonté faisait pschiiiit. Il en gardera une première amertume, pour ne pas dire rancune, envers son successeur. Quant à Jean-Pierre Jouyet, l’ancien président refusera de lui serrer la main lors des obsèques d’Antoine Veil, mari défunt de Simone, au cimetière Montparnasse, le 15 avril 2013. Le poulain déçu Xavier Musca a sans doute payé, a posteriori, la nomination très controversée, trois ans auparavant, de François Pérol, alors secrétaire général adjoint de l’Élysée. En février 2009, Nicolas Sarkozy le place à la tête du groupe Banque populaire et Caisse d’épargne (mandat qui sera renouvelé par le conseil de surveillance de la BPCE, en novembre 2012). Le mastodonte bancaire vient de fusionner et, du palais, l’énarque a suivi de près le dossier. Nicolas Sarkozy, critiqué à gauche pour ce mélange des genres politiques, avait même commis une erreur de communication en annonçant que la Commission de déontologie de la fonction publique avait donné son aval à cette nomination, avant que le verdict ne soit officiel. Dans ce dossier, l’énarque « pantoufleur » Pérol finira par être mis en examen en février 2014, pour prise illégale d’intérêts…

			Le 15 mai 2012, quand il sort du bureau présidentiel, Nicolas Sarkozy n’a pas encore de contentieux ouvert avec François Hollande. Tous deux ne se reverront qu’à de rares moments officiels, à l’image de la cérémonie, aux Invalides, du 14 juin 2012, pour les quatre soldats français tués en Afghanistan. À une manifestation teintée à droite, Nicolas Sarkozy sera même étonnement supplanté par le socialiste. C’était le 21 novembre 2013, lors de la remise du prix de la Fondation Chirac au musée du quai Branly. Chirac s’est déplacé, rejoignant toute la « chiraquie » réunie. Une sortie rare en public pour un ancien président diminué physiquement. Il arrive appuyé sur l’épaule de François Hollande. Après lui avoir rendu hommage à la tribune, le chef de l’État félicite et embrasse l’ancien patron du RPR, qui l’a écouté tout sourires. Les deux Corréziens sont heureux de se voir et, dans ce tableau d’héritiers, Nicolas Sarkozy n’apparaît pas. L’ennemi de mon ennemi est mon ami…

			François Hollande et Nicolas Sarkozy finiront par se parler de nouveau, grâce à Nelson Mandela. Sous une pluie fine, en Afrique du Sud, ils afficheront aux yeux du monde et des Français une entente républicaine. C’était le mardi 10 décembre 2013, au stade de Soccer City, quartier de Soweto, banlieue de Johannesburg. Assis côte à côte dans la tribune officielle, ils écouteront les hommages rendus au leader historique sud-africain, dont celui, vibrant, de Barack Obama. Lui aussi est arrivé avec l’un de ses prédécesseurs, George W. Bush. À une différence près : les deux Américains partageaient le même avion, Air Force One. Les deux chefs d’État français, eux, ont choisi de se rendre en Afrique du Sud par deux avions séparés pour des « raisons pratiques, économiques et techniques », précisera l’Élysée. Deux avions Falcon d’une dizaine de places partiront pour un vol de nuit, avec escale, une douzaine d’heures, la veille de la cérémonie. À bord de celui de François Hollande, Robert Hue, Christiane Taubira et Laurent Fabius, entre autres. À bord de celui de Sarko, seul un membre de son cabinet restreint viendra : Consuelo Remmert. Réunis quelques minutes le lundi soir, au moment de l’embarquement à Vélizy-Villacoublay (Yvelines), les deux chefs d’État se serrent la main. L’atmosphère est cordiale, sans plus. Robert Hue, qui connaît bien ces derniers, tente un bon mot pour détendre l’atmosphère. « Nous voir tous les trois, cela me rappelle notre débat en plateau pour les européennes de 1999, à l’émission “Mots croisés”, quand on était têtes de liste. Il ne manque plus que François Bayrou qui faisait le quatrième… » Nicolas Sarkozy sursaute : « Ah non ! Celui-là, on n’en parle pas ! » Et il agite les mains pour mieux rejeter ce souvenir. Ceux qui le voient se rapprocher du président du MoDem pour la présidentielle de 2017 semblent bien optimistes ! À Johannesburg, les Français arriveront vers 9 heures. Nicolas Sarkozy, dans les gradins, est à la droite de François Hollande. Valérie Trierweiler, pour l’une de ses dernières sorties comme première dame, est à gauche de son compagnon. De temps en temps, les hommes échangent leurs impressions. Deux rangs plus bas, Robert Hue est aux côtés de Christiane Taubira et Laurent Fabius. Pour l’anecdote, la centaine de dirigeants se retrouvent à l’heure du déjeuner autour d’un buffet aménagé dans le stade. Obama, Poutine, Barroso, Cameron, Clinton… jouent des coudes, assiette en main, pour se servir. L’occasion, pour les uns et les autres, de se saluer. Nicolas Sarkozy, parmi eux, est comme chez lui. « Il était entouré de beaucoup de chefs d’État africains. Tout comme François Hollande, il a discuté avec beaucoup de monde. C’était drôle de voir tous ces chefs d’État autour du buffet », sourit Robert Hue, ancien secrétaire national du PCF et sénateur du Val-d’Oise, invité au titre de président du groupe d’amitié parlementaire d’Afrique du Sud.
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